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ÇA, C'EST NOTRE FRIPOUNET - ET TOUT ÇA, C'EST NOTRE MARISETTEMM ET TOUT

Je suis très content de lire Fripounet. La première chose que je 
regarde, c'est Sylvain et Sylvette, puis l'histoire de Fripounet. Notre 
équipe, avec saint Louis comme patron, démarre bien. Nous faisons le 
ramassage de la ferraille pour avoir de l'argent et nous avons déjà 
fait plusieurs cadres pour décorer notre local.

Michel Viry, LAGNEY (M.-et-L.).

Tout me plaît dans le journal. Particulièrement l’histoire de Fri­
pounet et Marisette, et celle de Zéphyr. Sylvain et Sylvette m’amusent 
aussi. Mon abonnement passera dans deux ans à mon petit frère 
et je continuerai ainsi de lire le journal. 11 n’y a pas de club, à Fer­
rières. Mais quand il y en aura un, nous essayerons d’imiter les 
Indégonflables de Chantovent.

Madeleine Riboulet, FERRIERES (Allier).
Vous pouvez commencer, d’imiter les Indégonflables et former le 

club ensuite ! Bonne chance !

Le Club des Fusées aime lire l’histoire 
de Fripounet et Marisette, Sylvain et Syl­
vette et les Indégonflables de Chantovent. 
Comme eux, nous avons un local et nous 
avons « pendu la crémaillère ».

Club des Fusées, 
SAINT-REM1-EN-MAUGE 

(M.-et-L.).

Je vous écris pour vous féliciter de votre journal. Il est très intéressant et 
très instructif. « Le Piolet Brisé » est une très belle aventure. Zéphir est tou­
jours aussi amusant. J’aime les aventures merveilleuses qui parlent de la 
mer. Sylvain et Sylvette me plaisent. Avec mes camarades, nous allons 
essayer de réaliser une voiture T. T. N.

Jean-Louis Lachèze, CRESSENSAC (Lot).

Des lecteurs de SARRANT (Gers) qui aiment 
beaucoup lire le courrier des lecteurs.

44

cagnotte pour offrir des

priver de ses 100 francs 
Mais saura-t-il en offrir 
maison plus de taloches

Des sacrifices ? Oui, mais pour se mettre mieux 
à l’écoute du Christ et mieux vivre sa charité.

« Les gens qui marchaient en tête se mirent à dis­
puter l’aveugle pour le faire taire... »

(Dans l’Evangile de. ce dimanche.)

JE NE SUIS RIEN
C*w BT, < w Tl A C? TA AOï'T'T’ A VOUEZ fl116 c’est énervant d’entendre crier ainsib Jfc N AI rAb LA

plus belle, car Jésus était sa seule espérance : « Fils 
de David, ayez pitié de moi ! »

Le maître leur a donné une belle leçon ; il a fait 
approcher le pauvre homme, tout frémissant d’espoir, 
et a causé avec lui. Guéri miraculeusement, celui-ci 
a pu se joindre au cortège et entendre enfin la parole 
de Dieu.

Cette parole, elle .est bouleversante : « Je monte 
à Jérusalem pour y mourir, mais je ressusciterai. Je 
ne suis pas venu pour être servi, mais pour servir les 
autres... Ce que tu as, donne-le à ceux qui en ont 
besoin et suis-moi... Que chacun fasse rendre les 
talents que mon Père lui a donnés... »

Le Carême qui va s’ouvrir, c’est la marche avec 
Jésus montant vers sa croix et sa Résurrection.

Une marche où Jésus n’accepte pas qu’on laisse les 
autres sur le bord du chemin, dans le fossé ; on 
monte toits ensemble avec lui et c’est la charité 
qui nous lie les uns aux autres et avec le Christ.

— Georgette a déclaré : « Plus de tricherie en 
classe ; Danielle, je ne te souffle plus. » C’est bien, 
mais que fera-t-elle pour l’aider à étudier ses leçons ?

— Louis a décidé de se 
de bonbons par semaine... 
à Jacques qui reçoit à la 
que de douceurs ?

— Le club installe une
œufs de Pâques à un orphelinat... Mais penseront-ils 
à Pierre qu’ils ont vexé pendant le Festival ?

1



F. M. 6 PAGE 3

fASUivRE^)F.M.24.P.0.

RESUME. — Guidés par le 
« Rouquet », Fripounet, Ma­
risette et Abélard ont fait 
une excursion au cours de 
laquelle le « Rouquet » a 
trouvé, paraît-il, un authen­
tique cristal.
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LE PRISONNIER
V.èV\fcçO’

S *

LE PARC AUX SAUTERELLES

tour écureuil

UN joueur est prisonnier. Il est lié sur 
une chaise par les chevilles, les poi­

gnets et les coudes (utilisez des foulards 
ou écharpes) et attend d'être délivré 
les joueurs, 
devant le 
l'approche, 
à détacher 
donné). Le

TT OUS les joueurs sont des sauterelles, 
■ excepté un qui est l'écureuil. On trace 
un grand cercle de dix mètres de diamètre, 
qui représente le parc aux sauterelles. Les 
sauterelles ne doivent pas sortir de ce 
parc ; elles essaient d'échapper à l'écureuil 
en sautant à clochd-pied, et l'écureuil, lui, 
les poursuit en sautant accroupi, ce qui 
ne lui permet pas d'aller aussi vite. La sau­
terelle attrapée devient à son 
et vice versa.

par
Un gardien, placé à 2 mètres 
prisonnier, doit en interdire 
Les joueurs doivent chercher 
le prisonnier (dans un temps 

gardien, les jeux bandés, 
cherche à prendre tout joueur qui s'ap­
proche du prisonnier. Tout joueur touché 
est aussitôt éliminé. On peut faire deux 
équipes et organiser en sorte une course 
contre la montre pour délivrer les prison­
niers, les gardiens étant chacun un membre 
de l'équipe adverse. L'équipe gagnante est 
celle qui a délivré le prisonnier dans le 
temps donné et qui a le moins de joueurs 
éliminés. .

°yi0n* ch.eUn 

;:offés ir Un 1°^) ^on9nrs
--:rvpor. 
esf un /es

eh°n'£. pLr^nt 

P,ocer OU f°ur ^’Uve» ,°n Sans 
Peut oppel2"^u et le "s >>angOl. Un; Ce!ui 
tenips ^sieurs IPn reeom^. v,ent se 
9énéral. te,nPs, fay‘"es à On

AU local, dans la cour de récréa­
tion, sur les routes du village, 

vous aimerez lancer ces jeux et 
les apprendre à tous vos cama­
rades. Essayez d'abord d'y jouer à 
cinq ou six. Très vite... vous les 
saurez parfaitement et alors... 
« vive la joie d'être ensemble et 
vivent les jeux de Fripounet ! »

JACQUELINE ET JEAN-LOU.
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LES GRANDES COLLES DE L'HISTOIRE
T, 

C'EST BIEN UNE FUSÉE 

EN EFFET, QUI SE 
DRESSE MAJESTUEUSE 
AU CENTRE DE LA 

COUR DE M.PETITPAS. 
MAJESTUEUSE,MAIS 
HÉLAS PEU EFFICACE.

À SUIVRE

Bib vous entraîne dans une aventure fantastique. 
Grâce au véhicule de l'histoire, vous vivrez un

FORMIDABLE CONCOURS 
doté de très NOMBREUX PRIX dont 

3 CROISIÈRES HISTORIQUES

renàei-^1 8 a 

$eiïallie ?

♦ Les Ets BEISSIER organisent du Ier février au 15 mars 1959 un concours 
intitulé "Les Grandes Colles de l'Histoire", ouvert à tous les garçons 
et filles des départements français nés entre le 31/12/43 et le 1/1/52.

2 Ce concours est doté de nombreux prix. Tous les participants recevront 
un cadeau Bib-Colle.

3 Les réponses seront obligatoirement rédigées sur un bulletin-réponse 
spécial remis par les papetiers à tout acheteur d'un "Bib-Colle-Écolier"; 
les concurrents devront se conformer aux indications du bulletin qui 
constitue une annexe au présent règlement.

4 Un même concurrent peut adresser plusieurs envois, chaque réponse de­
vant être rédigée sur un bulletin distinct comportant le "bon" concours. 
Dans ce cas, seule la meilleure réponse jouera pour le classement.

S Les bulletins devront être envoyés avant le 15 mars 1959 minuit, par 

poste exclusivement, à l'adresse précisée sur les bulletins-réponse. 
Tout envoi en retard ou mal affranchi sera refusé.

< 5 En cas d'ex æquo irréductible, les concurrents seront départagés par 
un jury présidé par Jacqueline CAURAT. Les opérations diverses du 
concours seront contrôlées par Maître LESAGE, huissier 23 rue de 
Cléry, Paris - et ne pourront faire l'objet de contestation.

7 La liste des gagnants sera mise à la disposition des papetiers pour 
diffusion dès que le palmarès sera établi et chaque gagnant sera avisé 
personnellement de son résultat.

8 Les employés des Ets BEISSIER, PROMOS et UNIPRO ainsi que leur 
famille ne peuvent participer à ce concours.

9 Le fait de répondre au concours entraîne l'acceptation totale du pré­
sent règlement, de son annexe et des décisions du jury.
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QUELQUES INSTANTS PLUSTARP.
Evidemment, 
les patins sont 
un

PENDANT ce TEMPS, LES 
TROIS GARÇONS RÉALiSEW 
LA GRAVITÉ PRISE 
PAR LEUR MAUVAISE / 
plaisanterie, y •• ~ y

4laiS c'est Mario 
qui se trouve 
< en tête.' ,

REGARDEZ

Je n'en 
peux. plus.

Une catastrophe se 
prépare, il faut vite 

prévenir , 
Ssouelqu 'un.../

Impossible de 
le rattraper/.
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Pendant ce temps.a l'intérieur pu camion

OOOj

Parla

A droite.' par ici

soit pâsmort.^
Je vais 

klaxonner.

arrêter*

' Plue vite 
doublons p

Vite, le camion 
va. partir...

'Trop tard, 
il démarre.

ziQuelle^ 
direction 
a pris cez

Ils emmènent 
la dépouille 
de Marins... >

Vite allons prévenir'' 
papa, il rattrapera 
peut-être le camion 
avec sa voiture. .

Vqi/ej où votre inconscience 
a Failli nous mener. Pour votre 
punition ,vous vous cotiserej 
pour pai/ersur vos économies 

mes dépenses 
en essence 

eT ma contra­
vention O

Je vous fais grâce du gigot,je dédommagerai 
moi-même la victime, mais je vous condamne 

â offrir à Marius le plus 
gros os â moelle de la bou - 
cherie.Tant d'émotions, 
doivent lui avoir creuse

z Et que ces patins 
â roulettes n'ennuient 

plus les chiens...
Je pense que Marius 

< sera de cet avis
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Quand ils avaient notre âge

AYMOND KOPA
l’enfant terrible

du football

Vas-y, Kopai

La balle au pied, une feinte à droite, une passe à gauche, voilà que vous 
vous imaginez ressembler à Raymond KOPA. A votre âge, Raymond se plaisait 
à jouer contre son maître d’une façon déconcertante et pleine de promesses. 
L’enfant terrible du football' allait devenir un « maitre à jouer ».

C’est justement son histoire qu’il nous raconte aujourd’hui.
— Bonjour, Raymond KOPA ! Les lecteurs de FR1POUNET seraient heureux 

de faire votre connaisance...
— Vous savez, sans doute, que je suis footballeur au Real de Madrid, mais 

je reviendrai en France dans deux ans. D’ailleurs, je suis heureux de disputer 
certains matches internationaux avec mes camarades de l’équipe tricolore, lors­
qu’on fait appel à mes services.

Le soir même, à la tête du « onze » français contre la Grèce, nous avons 
gagné par 7 buts à 1, grâce à lui. Ne s’est-il pas montré l’un des meilleurs 

, joueurs de la Coupe du Monde en Suède, l’été dernier?

Les reconnaissez-vous ?
A gauche, Raymond Kopa, le prestigieux maître 

du ballon de cuir, est interviewé par Jacques 
Neveu, à droite, conseiller sportif de Fripounet. 
Au centre, M. l'admirateur, pour qui Kopa est 
l’un des meilleurs footballeurs que le monde ait 
connu. Nous sommes bien d’accord avec lui. Vive 
Kopa !

JE naquis le 31 octobre 1931, de parents polonais, à Nœux-les- 
Mines, dans le Pas-de-Calais. Mon père, de son vrai nom 

Kopaszewski, exerçait alors le métier de mineur qui m’atten­
dait aussi. Puis j’entrai à l’école où je fus un élève moyen : le 
ballon m’attirait plus que le porte-plume.

— En dehors des récréations, aviez-vous l’occasion de « taper » 
dans ce ballon ?

— Assez peu... J’habitais derrière le stade et l’accès m’en était 
interdit : j’allais y jouer en cachette. Le dimanche, il fallait que 
je grimpe sur la muraille pour assister au match ; mais, un 
jour, le gardien vint à passer... Vous devinez la suite.

— Vous avez dû jouer tôt en équipe avec vos copains ?
— A 10 ans, j’ai obtenu ma première licence. Je faisais partie 

de l’équipe au-dessus de mon âge, aussi longtemps que je suis 
resté à Nœux-les-Mines. Après mon certificat d’études, j’ai tra­
vaillé à la mine. J’avais 16 ans quand j’ai quitté ce travail que 
je n’aimais pas.

— A cette époque, saviez-vous que le football deviendrait votre 
métier ?

— Pas précisément. C’est le concours du Jeune Footballeur qui 
m’a ouvert les portes l’année suivante ; j’y fus classé deuxième de 
France. Aussitôt, j’ai quitté le Nord pour être intégré d’emblée 
à l’équipe professionnelle d’Angers. Au mois d’août 1951, je fus 
transféré à Reims ; j’avais 20 ans à peine...

En 1956, il quitte Re:ms pour l’Espagne. Il compte aujourd’hui 
30 sélections internationales.

Le foot laisse Kopa en liberté provisoire un mois par an. 11“ 
en profite pour aller au théâtre ou au cinéma, à moins que ce 
ne soit à la pêche quelque part en Anjou.

Souhaitons-lui de revenir vite au centre de l’attaque tricolore. 
En attendant, ne restons pas plantés là... Fais-moi une passe !

J. NEVEU.
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LL lendemain matin

M FOURNIER /LY A 
UNE INONDATION.

QUELQUES INSTANTS PLUS TARD

L EAU DOIT 
ETRE MAIN-

FAUT AGIR VITE : JE COURS
FAIRE COUPER L'EAU 1 
ET PREVENIR LES 
POMPIERS QU! SEULS 
PEUVENT NOUS 
DEPANNER, JE N AI
PAS DE POMPE

APPELER 
LES P0MPIER5

ET MOI 
LE SERVICE

OES EAUX

LE TRAVAIL ENFIN A PU REPRENDRE SUR LE CHANTIER'
ALORS JEAN-PIERRE ÇA VA ?

BIEN SUR, 
ON EN MET UN COUP AVEC 
j LES COPAINSs=L

oew/vs O£ PIERRE 1E.C0NTE,

NE LOUPE PAS TON COUPj^ 
‘lE PASSE AU CO!N 
ÛE LA PETITE RUE ( -,

. TOUS LES MATINS A

TpTT OR PATRON..J\P 
CA VA FAIRE 

TL'JJJU BRUIT • Ç^Si.

MAIS SOMBRO NA PAS Dit SON QERNlER MÛT

■» C’EST DECIDE, PIERROT "rentrera" dans le BATIMENT, ET TOI î
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chat perdu,

es comme une

— Passe ton chemin, petit vagabond !

imperceptible, 
dit une petite

■HISTOIRE de MOUCHE LE CHA T

F/U

pour 
r sûr

cru'Oh 
va 

faire

— C'est moi. Miaou, un petit 
chat tout mouillé.

— On n’entre pas, répond 
plus fort la voix.

— Toc, toc, recommence le 
chaton timide.

— Qui est là ? répond une 
moyenne voix.

— C’est un petit chat transi, 
grelottant.

— On n’entre pas, répond la 
deuxième voix.

— Toc, toc.
L’infortuné petit chat frappe 

un coup presque
— Qui est là ? 

voix mignonne.
-—Un petit 

miaou, miaou.
— Tu

— Entre, mon mignon, et 
chauffe-toi vite.

Ronron, le chat sèche sa four­
rure.

— Miaou, miaou, fait-il sou­
dain.

— Ça suffit, tonne la grosse 
voix.

— Tais-toi, ajoute la moyenne 
voix.

— Que veux-tu encore, mon 
chaton ? demande la mignonne 
voix.

— J’ai faim, miaou, miaou.
— Tiens, prends ce lait, je 

vais y émietter un peu de 
pain.

— Ronron. Merci.
Hélas ! la charitable fillette 

n’avait pas fait sa vaisselle et
mouche, mignon chat...L était une fois un petit 

chat tout blanc qu’on ap­
pelait Coton.
— Coton, je sors, sur­
tout ne touche à rien.

■— Non, maman.
Mais maman est à peine 

sortie que Coton se dit : 
« Voyons un peu ce qu’il y a 
dans cette boîte-là ? Une, deux, 
trois. Ouvrons la pendule. Et 
une, deux, trois, à droite, à 
gauche, balançons ce gros 
poids... Ciel ! J’ai tout dérangé ! 
Maman va me gronder. Filons 
dans le* bois, chez mère- 
grand ! »

Dans le bois, Coton est pris 
par un violent orage.

Apercevant une maisonnette, 
timidement, il frappe.

— Qui est là ? dit une grosse 
voix.

avait donné à boire au petit chat 
dans un bol ayant contenu des 
mûres, et celui-ci a maintenant 
sur tout le corps de petites 
taches de mouche.

— Mouche, tu es comme une 
mouche, mignon chat. Au revoir 
et bonne chance.

Mouche (l’ancien Coton) ar­
rive ainsi chez sa grand-mère.

— Qui est là ? dit une voix 
tremblante.

— C ’ est votre petit chat 
Mouche.

— Mouche, Mouche, mon pe­
tit chat s’appelle Coton et mon

petit chat était tout blanc. 
Voyons un peu, que je mette 
mes lunettes. Toi, tu es noir et 
blanc. Passe ton chemin, petit 
vagabond !

En larmes, Mouche s’effondre 
sous un chêne. « J’ai été déso­
béissant, mais je ne serai pas 
paresseux. Voyons, j’ai là du 
papier et du charbon donnés 
par la gentille petite fille de 
tout à l’heure. Dessinons... »

Bientôt, Mouche devint grand 
artiste et il vendit ses tableaux 
aux chasseurs pour de bons 
lapins.

Dis, Mire/fie.. comment fart-if 
■faire le... 04 f/a t>e//e poupée S. 
Tu m 'eu feras une pareff/e P /

f fais- tu ~ 
dis P

ta eux jours avant la Coupe de 
*-* la Joie, les Alouettes ont 
surpris Mireille en train de fa­
briquer des poupées de laine, 
de tous les continents... Excitées, 
elles voulaient savoir pourquoi ; 
mais Mireille s’est contentée de 
sourire en disant qu’elles ver­
raient cela le dimanche sui­
vant...

Chut-f 
un 

serre T.
es b-ce que tu 
is fMara “P

C 'est-pour 
dimanche P

m MGœ pu

creffbus 
MifSieribus

fameux dimanche, enfin, 
ils trouvent, en arrivant, la 

salle décorée d’un immense pla­
nisphère qui les intrigue de plus 
belle. D’abord, ils n’y ont pas 
trop prêté attention ; ils étaient 
tellement préoccupés de leur 
« numéro » à donner !... Mais, 
maintenant que c’est fait, et 
qu’ils ont été applaudis à tout 
rompre, ils reviennent, pensifs, 
curieux, à cette immense af­
fiche...

,LES

]V| ême curiosité chez les gar- 
çons qui ont vu Bretzel en 

grand travail, mais n’en ont 
obtenu qu’un solennel charabia 
dont il ressort qu’il ne dira rien 
de rien !... Ah ! mes amis, quelle 
ronde de points d’interrogation 
dans les jeunes cervelles jus­
qu’à dimanche !...

oui, tuais
■pourquoi

jeunes 
S'en 

oecupent-

Un jour l’un d’eux trouva si 
jolie sa clairière qu’il lui dit :

— Monsieur Mouche, venez 
chez moi ; j’ai une galerie de 
toiles. La vôtre y fera merveille.

Or, en arrivant dans la mai­
son du chasseur, Mouche en­
tendit :

— Ronron.
C’était la voix de sa maman.
— Toi, ici, mon petit Coton, 

il y a si longtemps que je te 
cherche ! Je change de demeure 
tous les huit jours dans l’espoir 
de te retrouver. Qu’as-tu fait 
pendant cette longue absence ?

— Pardon, petite mère, je t’ai 
désobéi, je me suis sauvé, et 

il m’est arrivé beaucoup d’aven­
tures. Maintenant, vois-tu, je 
travaille, regarde, et je signe : 
« Mouche, le chat ».

— Mon petit, mon cher petit, 
pour moi tu seras toujours 
Coton et tu resteras près de 
moi, j’espère ?

— Oui, maman chérie, je te 
demanderai seulement d’aller 
chaque jour au bois pour faire 
mes tableaux.

— Prends garde de t ’ en­
rhumer, Coton.

Et la première to'le que fit 
Mouche le chat fut le portrait 
de sa vieille mère en tram de 
lui tricoter un joli cache-nez.

M. M. DE SAINT-ACHEUL.

pour moi, ça va t etl'fllll
vec /es poupées * r» 101 l/V ' *
e tous les PPdfdiï

pr----- ---------------
ço doit être 
qes gars qui
Vietmerf d 
Lourdes de 
î&arf&uf-.-.

Qui klOUS 
achète, des
poupées.. 
pourgu 'ifs 
viennent- 
-fous au

M/JfPf 
Qu'esfce 
que c 'esA

Pënef

hOUS

CATUOLIGLUS. . zy/z congrès a ~T 
if </viendra des gars de parf-ouf-j

if qa des 
Ja cistes comme 
VOuS en Afrique, 
au Ja »••• au

Qtupeur — et fierte ! — dap- 
prendre qu’en 1960, pour la 

première fois, un rassemblement 
international de toute la jeu­
nesse rurale catholique aura lieu 
à Lourdes. Et d’ici là, tous les 
Jacistes du monde vont s’en­
traider pour partager les frais 
de voyage des délégués loin­
tains, qui ne pourraient jamais 
les payer eux-mêmes...

| a vente des poupées de laine 
relance leur curiosité. Des 

grands ne parlent que du 
« M. I. J. A. R. C. ». Mais 
qu’est-ce que c’est bien que 
ça ?... Luc prétend que c’est un 
camp, Claire se demande si 
« M. I. J. A. R. C. » ne voudrait 
pas dire « Moitié de la J. A. C. », 
et Pois-Tout-Rond, qui veut en 
avoir le cœur net, accroche 
René par le veston...

quefqc 
chose

ef-mêne.... si vous vouiez 
nous aider aussi f>...

o 'est vrai.. 
pour venir 
fdu Pérou 

on du 
Tchad.. 
U en -&O

P’est pour cela qu’ils viennent 
Vl de vendre les poupées de 
laine... C’est pour cela aussi que, 
déjà, Claire et Pois-Tout-Rond 
rassemblent leurs bandes : eux 
aussi, les petits, veulent faire 
quelque chose pour aider un 
jeune rural du bout du monde 
à venir à Lourdes apporter le 
salut de son pays... Chantovent 
n’est pas près de s’endormir...

R. D.
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SYLVIE de 
B E R T I E R

1. — Rien ne semblait indiquer que cette 
jeune Lorraine blonde, aux yeux bleus, 
ferait un jour parler d'elle. Ce fut pour­
tant ce qui arriva. Une enfance passée 
dans un château du xvn' siècle, puis la 
perspective d'un mariage d'amour avec 
un jeune Saint-Cyrien lui faisaient trou­
ver la vie belle. Mais la guerre survient

4. — Son premier souci est le déminage 
des champs. « Il faudrait aussi un trac­
teur, dit Sylvie. Or, la commune est 
pauvre et le gouvernement interdit de 
tels achats aux particuliers. » « Créons 
une coopérative, suggère quelqu’un. Nous 
aurons de l’argent et le droit d’acheter. » 
Et c’est ainsi que, s’étant également pro­
curé 5 tonnes de pommes de terre de 
semence, le petit village mosellan eut 
une bonne récolte.

2. — Le chagrin de Sylvie est immense. 
Pourtant, elle ne se laisse pas abattre. 
Les Allemands arrivent et la jeune fille, 
en compagnie de sa mère, gagne la Bre­
tagne. Elle a 20 ans. « Que faire ? se 
lamente-t-elle. Je ne veux pas d'une vie 
inutile ! » La réponse vient d'elle-même : 
elle entre dans la Résistance. « Voici 
Miss Maquis » diront, plus tard, les Amé­
ricains en la voyant passer.

5. — Un jour, passant devant une ferme 
abandonnée, la mère de Sylvie tombe en 
arrêt devant un engin qu’elle reconnaît 
du premier regard. « Mais.. c’est ma bat­
teuse, s’écrie-t-elle, ma batteuse réquisi­
tionnée par les Allemands ! » Elle la fait 
ramener au pays, en fait don à la coopé­
rative qui la loue aux cultivateurs. Bien­
tôt, des charrues, des herses, compléteront 
le matériel et, de nouveau, fourrages et 
blés d’or couvriront les collines.

3. — Mais les beaux jours succèdent à 
la tempête, et le mois d’octobre 1945 
ramène Sylvie dans son pays natal. Ce 
qu'elle y voit lui brise le cœur. « La popu­
lation est affamée et démoralisée, écrit- 
elle à une amie bretonne, les routes dé­
foncées, les ponts détruits. Les fermiers et 
les ouvriers sont déportés, le bétail a été 
tué ou volé. » C'est alors qu'elle est élue 
maire du petit village à une très forte 
majorité. Elle a 25 ans.

6. — « Madame le maire » visite souvent 
ses administrés. Elle aime voir, par elle- 
même, « ce qui ne va pas ». « Qu’as-tu, 
mon bonhomme ? » demande-t-elle, un 
jour, à un gosse qui pleure. « J’ai trop 
froid aux pieds ! » répond-il au milieu de 
ses larmes. Alors, se souvenant de ses 
amis de Bretagne, Sylvie leur écrit pour 
demander qu’on lui envoie des sabots. 
Elle en reçoit 300 paires ! Les petits pieds 
auront chaud cet hiver à Manom !

7. — Mais tout est loin d’être parfait encore. « H faudrait une can­
tine pour les enfants », dit Sylvie. La fraternité n’est pas un vain 
mot puisque aussitôt l’Entraide Française envoie marmites et casse­
roles, la Croix-Rouge du lait condensé, des conserves, du riz et du

sucre, les fermiers fournissent des pommes de terre, les religieuses 
de l’école les légumes de leur jardin. La cantine est installée, une 
cuisinière engagée et, pour un prix modique, les enfants ont un 
bon repas chaud.
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8. — Pourtant, ils ont tant souffert qu’ils 
se développent mal. Sylvie s’inquiète et 
fait part de son tourment à l’instituteur. 
« S’ils avaient un stade.

11. — Et c’est ainsi que, toujours en quête 
de progrès, de mieux-être pour ses admi-

9. — Mais les habitants de Manom ne sont pas au bout de leurs surprises : quel ne 
fut pas leur ébahissement de voir circuler, un beau matin, dans les rues paisibles du vil­
lage, un grand camion fermé, dont une joyeuse équipe de volontaires assurait la conduite. 
« Hé ! Qu’est-ce que c’est que ça ? » demanda le père Weber au facteur qui passait. « Ça, 
répondit le facteur, c’est à la fois l’ambulance et la pompe à incendie ! » Rien n’est 
oublié. ,

commence 
M. Genevaux. « Un stade ? dit Sylvie. 
Pourquoi pas ? » Et, huit jours plus tard, 
l’instituteur exhibe fièrement un plan 
magnifique : terrain de football, plateau 
pour gymnastique rythmique, terrain de 
jeu pour les filles. Et les futurs champions 
piochent, nivellent et déblaient avec tant 
d’ardeur que le stade est inauguré en 
automne 1948. ,

ïgw/mfi

10. — Ne voilà-t-il pas qu’on installe, maintenant, un centre régional de ravitaillement 
à Thionville, et une « Goutte de lait » dans l’ancienne salle du tribunal ? Et aussi, à 
Manom même, une école ménagère ?... « Trop de jeunes ouvrières mariées, avait dit 
Sylvie en hochant la tête d’un air songeur, n’ont jamais appris à faire correctement la 
cuisine et le ménage ! Il faut remédier à cela ! » Avec l’aide de ses 17 conseillers muni­
cipaux, elle avait su trouver le remède.

nistrés, Sylvie est restée depuis le maire 
de Manom. Une seule chose a changé 
dans sa vie : en 1951, elle épousait le 
capitaine comte de Selancy, veuf et père 
de cinq enfants..., mais le village n’y a 
rien perdu.

S. BESSON.

FAITES Hum ! Les bonnes... croustillantes... délicieuses crêpes ! J’en 
ai l’eau à la bouche ! Savez-vous faire sauter les crêpes ? Oui? 
Bravo ! Mais...fdgtiitaat^^^ias de les faire sauter..., la pâte doit 
être peéff^ree soigneusement !

I, VP AIE A C»H E*P E
Pour une quinzaine de crêpes 

moyennes (pour 4 personnes) : 
200 gr. de farine, 2 œufs, 3 dl

LA POÊLE ENTRE ENj JEU
issem- 
ires :

che, 
iout 
jour 
u r, 
kal

blez les ustensiles néce 
poêle, saladier de pâte 

environ de lait ou d’eaiu, 2O.gr.4 matière grasse, assiette 
de beurre fondu ou 2 cuillerées ^déposer chaque crêpe, plat ~* h__-_ - |eg ranger (a[jant au f (

pour les tenir''chaudes), 
de sucre. . -

। La poêle doit être ei 
nient graissé^, nfltis sans,' 
Après l’agir chauffée, on 
uhe petite louche de pâte < 
inciin't? la poêle en tous sens être assez vigotireu 
pour que cette "pâte s’étende sur la crêpe, assez moi 
tqute’ là* surface en une mince pas la noipsir. On sauj 
épaisseur. Quand le desspus de i; crêpent on la roule 
la crêpe est doré; oit donne un même,. Tenir au chaud 
coup sec à lapoêle en secouant' tout de suite, 
le manche et l’on fait sauter

à soupe d’huile, 1 cuillerée à 
soupe de sucre semoule, 2 cuil­
lerées à soupe d’eau de fleur 
d'oranger (ou de kirsch), une

Mette* la farine dans un sa­
ladier. Crensez-y„ une fontaine 
oh vous versefez œufs, sucre, 
matière gragge, que vous délaie­
rez avec ••niMJtjfc.Jgy,
à peu. Dosez le liquide de façon 
que la pâte nappe bien la cuil­
lère. Ajoutez le parfum. Laissez 
reposer deux heures.

jfière- 
excès, 
verse

la crêpe. Lorsque le deuxième 
côté est doré, on fait glisser la 
erènu AucJ’assiette. Le feu doit 

ix pour saisir 
déré pour ne

sur elle- 
et servir
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UN TRACTEUR DE FIÈRE ALLURE !

Z ctnÇ

col e

H

coller sous les côTés des rouesbouchon

qu'un vrai !
G. PLOQUIN.

un trou au centre, 
capsule qui formera

montage des 
roues

est bien sec, assemble : 
volant, passe le fil de fer 
grandes, sans oublier les 
radiateur, les phares que

commence par fixer 
des petites roues, 
perles. Enfin colle 
tu peindras à la

IL roule... Il roule très bien 
mon tracteur !
C’est très amusant de 

construire un véhicule si 
petit ! Tu n’as jamais 
essayé ? Alors, lance-toi ! 
Regarde-le bien... N’est-il

■' pas beau

coller 
sur /e 
capor

“-Ol/Ç. r le 
siège

monïaqe des 
roues

Pour le fabriquer, il fe faut :

— Une boîte, mesurant 4 cm X 3,5 cm X 10 cm (ce sont 
là les mesures idéales, mais il est facile de ramener une 
boîte à ces dimensions, en coupant les côtés trop petits ou 
trop grands et en les remplaçant par du carton aux 
bonnes mesures). Il faut au moins que les deux petites 
dimensions soient exactes pour faire le collage de la figure 
(A), la plus simple.

— Des capsules de bouteilles. Il y en a de normales et 
de plus grandes. 11 faut deux de ces dernières et trois 
normales.

— Un clou, un bouchon pour percer les capsules.
— Un peu de carton.
■— Des allumettes, 8 perles plus une grosse perle.
— Deux petits ronds de carton rouge que l'on trouve 

sur tous les tubes « operculés » (dentifrice, lait, crème).
— Du fil de fer et de la colle.
Prépare la boîte, peins-la en rouge, au Ripolin. Marque 

les trous où passeront les fils de fer tenant les roues : 
devant à 5 mm des deux côtés du bas : derrière, comme sur 
le dessin. Pendant que la boîte sèche, dessine quatre 
cercles de 7 cm dans le carton pour les grandes roues. Un 
trou, au centre, fixe la bande et colle des bouts d'allumettes 
longs de 2 cm, comme sur le dessin. Peins les roues, laisse 
sécher. Pour celles de devant, perce 
comme indiqué. Peins-les, ainsi que la 
le siège, et le volant.

Lorsque tout 
le siège et le 
puis celui des 
les perles du
gouache blanche.

Et maintenant, il doit rouler... plus vite
Clou

centre

ueur 22 cm.
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Il y a des lits de 
fougères. Nous allons 
être bienl fÿ-^fE^O^

Es-tu bien installée, 
Sylvette 2 n/X'T'Sb

Oui, mais ma cheville^ 
me fait très mal. P~zÂÏ

Ouf ! Je ne suis pas 
fâché de me reposer 
tranquillement !

MAIS TOUT A COUP. Une avalanche

Ciel / Que 
passe-1-il ?

Ce sont des moutons, et_ 
voici le berger. f~f

Oh I Monsieur le berger, 
nous ne savions pas que 
c'était habité, et ma j-----
sœur a une t z-n
cheville (y'/ \r 
foulée il zl

Soyez les bienvenus. Il y 
de la place pour tout le 

monde... en se f~~
\ serrant un peu.

Voyons d'abord cette 
—' 1 cheville...

Ne bougez pas. Je vais 
aller chercher des plantes 
pour vousE^^Z^-'-^'^C'À 
soigner.

O u i>-n.p u s 
avons de 
la chance I
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PASCAL ET LE GARDE CHAMPÊTRE
çORTIE d’école : c’est la ruée 
à bruyante sur la place. Dans la 
bande des grands, Pascal avise le» 
jeunes acacias qui ombragent les 
bancs de la place.

Pascal (fanfaron'). — Chiche que 
j’y grimpe ?

Denis (effrayé). — Ils vont plier.
Pascal (blagueur). — Je serai en 

balançoire, tiens !
Un saut sur le banc, un autre dans 

la première fourche : l’arbuste plie 
dangereusement et notre gaillard — 
coup de reins par-ci, coup d’épaules 
par-là — se balance triomphalement 
entre ciel et terre. Immédiatement, 
tout le monde veut en faire autant : 
les bancs sont pris d’assaut, les aca­
cias aussi.

Crrr-âââââ-cc !...
Un cri, un écrasement de brindilles. 

L’arbre de Pascal a cédé au milieu 
du tronc ; le loustic se retrouve par 
terre, la culotte en lanières, le posté­
rieur endommagé, l’œil exorbité, de­
vant le garde champêtre qui débusque 
au tournant. Les autres prennent la 
poudre d’escampette, mais lui reste 
empêtré dans les branches cassées.

Le garde champêtre (tonitruant). 
— Ah ! mon gaillard, je t’y prends ! 
Tu te figures que la commune plante 
des arbres pour servir de balançoire 
à une bande de galopins ?...

Pascal (reniflant ses larmes). — 
Ben, M’sieur...

Le garde champêtre (intraitable). 
Pas d’histoires. Tu l’as cassé, tu le 
paieras. Si tu n ’ as pas apporté 
500 francs à la mairie d’ici ce soir, 
tu attrapes un procès. J’ai dit.

Dix minutes plus tard, Pascal, pi­
teux, rôde autour de François qui 
remonte une roue de tracteur. Fran­
çois, déjà au courant de l’affaire par 
cette pie de Noëlle, le regarde et éclate 
de rire :

François — Eh bien ! te voilà dans 
de beaux draps !

Noëlle (qui a vu son frère et accourt, 
curieuse). — Tu vas voir, papa, quand 
il saura ça !...

Pascal (menaçant). — Toi, si tu vas 
lui raconter ça, tu t’en rappelleras, 
ma vieille !

François (tout en bloquant un 
écrou). — Il faudra pourtant qu’il le 
sache. N’as-tu pas une amende à 
payer ?...

Pascal (hésitant). — Ben... c’est-à- 
dire... j’avais pensé que... si tu vou­
lais me prêter les sous..., je ne serais 
pas obligé de le dire chez nous... Je 
te les rendrais petit à petit-

François (cessant de travailler pour 
fixer le gamin sévèrement). — Tu 
m’as regardé, Pascal ?...

Pascal (rougissant jusqu’aux 
oreilles). — Ben..., j’avais cru..., comme 
tu es mon ami...

François (posant gravement sa main 
loyale sur l’épaule de François). —

Crols-tu qu’au fond de toi tu m’ai­
merais davantage si je me prêtais à 
cette combine-là ?

Pascal fronce le nez, baisse la tête 
et se retire durement de dessous la 
main de François. Après avoir pleuré 
de rage un bon coup, il regarde de 
nouveau François.

François, (s’asseyant familièrement 
sur l’établi à côté de Pascal). — Dis, 
Pascal, je suis sûr que tu n’aurais pas 
démoli un arbre à quelqu’un, dans un 
champ ?...

Pascal (furieux). — Ben..., mais les 
acacias de la place ne sont à per­
sonne, alors, ce n’est pas pareil...

François (amical). — Je m’en dou­
tais. Tu n’as pas pensé qu’ils appar­
tenaient à TOUT LE MONDE. Tous 
les gens d’ici ont payé des impôts 
pour les acheter, les planter, les entre­
tenir. Et TOUT LE MONDE profitait 
de leur beau coup d’œil. C’est donc 
A TOUT LE MONDE que tu as fait 
tort.

Noëlle (mi-figue, mi-raisin). — Mon 
vieux Pascal-

François (sévère, à Noëlle). — Toi, 
moucheronne, tu n^as pas fait mieux 
le jour où tu as gravé des bons­
hommes dans les plâtres de l’école, 
avec ton aiguille à tricoter. La com­
mune a dû faire réparer les plâtres 
et repeindre le couloir.

Les deux restent perplexes. Noëlle 
danse sur un pied et tortille le coin 
de son tablier.

François. — H y a des tas de choses, 
comme ça, qui sont payées par tout 
le monde : les routes, les écoles, les 
mairies, les églises, les lavoirs, l’éclai­
rage des rues... Tout ça, ça s’appelle 
« LE BIEN COMMUN ». Et il faut 
savoir le respecter, au moins autant 
que la propriété d’un individu.

Noëlle (pensive). — Pourtant... le 
peintre n’est jamais venu chercher de 
sous chez nous pour payer le couloir 
de l’école... Ni chez toi non plus ?... 
C’est la commune qui paie tout ça...



F. M. 6 PAGE 17 1

François. — Oui, mais la commune 
paie avec l’argent que le percepteur 
réclame à tous les habitants, sur leurs 
feuilles d’impôts... Plus il y a de dé­
penses à faire, plus on demande d’im­
pôts à chacun.

Pascal (.ouvrant des yeux aussi 
grands que s’il découvrait la lune à 
ses pieds). — Alors, tous les gens d’ici 
paieront des impôts en plus parce que 
j’ai abîmé un acacia?...

Noëlle (même jeu). — Et parce que 
j’ai fait des bonshommes au mur du 
couloir de l’école ?...

François — Qui donc voulez-vous 
que ce soit, si ce ne sont pas « tous 
les gens d’ici » ?

Silence, lourd de pensées. Noëlle, 
adossée au traateur, mâchonne son 
pouce. Pascal joue du bout de son sou­
lier. Puis il relève la tête et plante 
son regard tout droit dans celui de 
François.

Pascal — Maintenant, je com­
prends. Je les paierai, mes 500 francs, 
ça ne serait pas juste que les autres 
paient pour moi. Et puis, tu sais...,

je vais expliquer ça aux copains ; ils qui esquinte « le bien commun », il
n’y pensent pas non plus. Mais quand aura affaire à moi !...
ils le sauront, hein..., s’il y en a un R. D.

Comme Sherlock Holmes, prenez une loupe, et, les yeux 
rivés ou sol, partez à la découverte... Est-ce une biche, 
un sanglier ou un renard qui est passé par là ? Ses 
empreintes le révèlent à qui sait les interpréter.

Car les belles (ou tristes) histoires que vous ne pouviez 
déchiffrer sur l'herbe, la mousse ou la terre sèche, la 
neige vous les traduit en clair ! L'hiver, passionnant dic­
tionnaire, vous révèle les mystères de l'été.

Que de découvertes en perspective ! Le nouvel Album 
N° 5 des chocolats NESTLE et KOHLER vous dévoilera 
encore bien d'autres secrets : ceux de la nature et ceux 
de la science... Et comme ce sera passionnant d'illustrer 
tous ces récits avec les fameuses images « MERVEILLES 
DU MONDE » que vous trouverez en consommant les cho­
colats NESTLE et KOHLER, les confiseries KOHLER, les 
potages MAGGI en sachets, les fromages NESTLE et le 
NESCAO !

De plus, l'Album N° 5 vous permettra de participer au 
grand concours NESTLE et KOHLER ! Le nombre de prix 
n'est pas limité; tout le monde peut et doit gagner. Tous 
ceux qui auront trouvé les réponses exactes aux différents 
problèmes gagneront un prix de leur choix.

Réclamez vite l'Album N° 5 à votre fournisseur de cho­
colats NESTLE et KOHLER, et commencez de suite notre 
concqurs !
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sw «œeo Wff
IMAGES A DÉCOUPER

Vivante en Europe, la J. A. C. s'est implan­
tée au Brésil, en Afrique, au Japon. Les jeunes 
ruraux veulent avoir un cœur ouvert aux 
dimensions du monde. Pour mieux remplir 
leur mission, ils ont fondé, en 1955, le Mouve­
ment International de la Jeunesse Agricole et 
Rurale Catholique (M. I. J. A. R. C.). Le pre­
mier Congrès International aura lieu à 
Lourdes, en 1960.

La J. A. C. progresse, bousculant le « cha­
cun pour soi », la routine, l’indifférence des 
gens. C’est ainsi que, dans le Tarn, Jeannette 
Calmet la découvre. Un sang neuf et brûlant 
de générosité anime sa courte vie. Des jeunes 
vont espérer, vouloir une vie meilleure où ils 
auront leur place. La J. A. C. a pénétré. Elle 
est là, dans ces jeunes prêts au combat..., 
sûrs de le gagner, quoi qu’il arrive.

m 
o 
d 
e

: IIS 20i'J7
Î200.000
• -rLS sont 200 000 en

f France, 200 000 enfants 
fi qui ne peuvent courir, 

sauter et jouer comme 
• ils le voudraient. A la suite 
t d’une maladie ou d’un acci­

dent, ils sont handicapés et 
• ont des membres paralysés. 
• Et pourtant, de plus en 
• plus, grâce à l’Association

des Paralysés de France, ils 
* ont la possibilité de re- 
• prendre courage et espoir. 
• Grâce à des moyens tech- 
# niques de plus en plus per­

fectionnés, certains réédu- 
• quent entièrement leurs 
« membres. D’autres deviennent 
' capables, à force de volonté

et de soins, d’exercer un mé- 
• fier comme tout le monde, 
0 après parfois de longues

Les coiffures-types de l'époque Louis-Philippe 
se composent d’un chignon très relevé et de 
touffes bouclées de chaque côté. Les bandeaux 
très bouffants ont aussi une grande vogue. 
Les cheveux sont abondamment garnis de 
fleurs, nattes et rubans. A partir de 1840, les 
coiffures en hauteur font place aux coiffures 
basses.

Toutes les femmes ont leur « bibi », c’est 
ainsi qu’on appelle le chapeau à cette époque. 
Il perd de son ampleur, s’évase sur le front, 
se resserre sur les côtés, les brides se nouent 
ou restent flottantes. Les bonnets se portent 
beaucoup, même pour le bal, et ils ont presque 
tous deux longues brides.

? • études. Ils parviennent aussi 
0 à faire du sport. Pour cer­

tains les parties acharnées de 
* volley-ball n’ont plus de se- 
• crets.
• Le 14 février, on te pré- 
e sentera peut-être des timbres 

pour l’Association des Para-
* lysés de France. Fais-y bon
• accueil ! Tu sais de quoi il 
0 s’agit.

Les points : en rugby, mettre le ballon à 
terre dans r « en-but » adverse donne trois 
points : il y a « essai ». On peut alors gagner 
deux autres points en transformant cet essai 
en but. Pour cela, le joueur place le ballon 
sur une ligne distante de 22 m. de la ligne 
de but et essaie de le faire passer au-dessus 
de la barre transversale.

Frappe du ballon : Plusieurs genres de coups 
de pied sont admis pour marquer un but 
entre les poteaux et gagner trois points. Un 
coup de pied est « tombé » lorsqu’il est donné 
au ballon après son rebond, en cours de par-

9 Acheter des timbres, c’est 
bien, mais faire équipe avec 

e ceux qui pourraient être iso- 
• lés dans ton village, c’est 
• encore mieux. Note sur ton 

agenda l’adresse de T A. P. F.
* Cela pourra être utile sinon 
• à toi, du moins à tes petits 
a camarades.

tie ; il est « placé » lorsqu’il est donné à l’ar­
rêt soit après un essai, soit après une faute 
commise par l’adversaire (coup de pied de 
pénalité), soit après un coup franc.

• Association des Paralysés de
0 France,
e 27, avenue Mozart, Paris-16e.
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RESUME. — Jeannette, Lucette et Yvonne sont en vacances chez 
les grands-parents de Jeannette. Marc et Pierre viennent les 
rejoindre. Tous, sauf Jeannette qui s’est foulé le pied, décident 
d’aller visiter les dunes, domaine d’un mystérieux garçon nommé 
Zizi.

Une sorte de glaise grise 
s’écaillait le long d’un chemin 
incertain. Une végétation rare, 
assez semblable à de la mousse, 
formait deux bandes, parallèles 
comme des ornières, qui caho­
taient entre les replis mous du 
terrain.

— C’est bizarre de trouver un 
chemin à peu près praticable 
dans les dunes !...

— A mon avis, c’est de la 
glaise qui vient du fond du 
fossé quand on l’a creusé. Tu 
sais bien que toutes les gré- 
vières (1) que nous avons vues, 
dans la forêt de Compiègne par 
exemple, étaient dans l’eau. 
C’est donc que sous le sable 
il y a une couche imperméable... 
Ici, c’est peut-être la même 
chose.

— Mais qu’est-ce qu’ils 
peuvent bien discuter ces deux- 
là? grommela Lucette à 
Yvonne.

Les deux fillettes suivaient 
difficilement.

— Ils pourraient nous at­
tendre quand même ! admit 
Yvonne.

Comme si les deux frères l’a­
vaient entendue, ils s’arrêtèrent 
pile peu après et, avec de 
grands gestes, leur firent signe 
d’accourir.

m LES FORTINS
DI LA DUNF WUF

Péniblement, en dérapant 
dans le sable, Yvonne et Lucette

Les projets de Lucette 
vont-ils être mis à jour ?

arrivèrent à la hauteur des 
deux garçons.

— Quoi ? qu’y a-t-il ? de­
manda Yvonne tout essouflée.

— Je crois que nous arrivons, 
regardez cette fumée, dit Marc 
en tendant le bras.

— Je peux même dire que 
c’est un feu de bois et que l’on 
vient juste d’allumer ! Après, 
avec du bois sec, il ne ferait 
plus de fumée ! "

— Tu crois que c’est Alfred ? 
demanda Yvonne.

— Bien sûr, regarde un peu 
plus loin, la masse bleuâtre, 
n’est-ce pas ce que les gens du 
pays appellent la Dune Bleue ?

— Euh, si, je crois !
— Alors, le fortin ne doit pas 

être loin ! Comment cela se 
fait-il qu’on ne le voit pas da­
vantage ?

— C’est tout simple, intervint 
Pierre. Ces blockhaus étaient 
enterrés jusqu’au ras des ou­
vertures de tir et généralement 
camouflés aux couleurs du sol 
environnant.

— Dites donc, vous deux, 
s’écria Lucette, le soir tombera 
vite, vous savez ! Vous pourrez 
continuer cette discussion guer­
rière ce soir, à l’auberge ! Pour

(1) Sortes de carrières d’où 
l’on extrait le sable.

l’iiïstant, si nous allions à la 
Dune Bleue ?

— Tu es bien pressée ! On se 
promène, non ?

Lucette se mordit les lèvres. 
Elle craignit en effet de s’être 
montré trop pressée. Comme 
elle se sentait mauvaise cons­
cience à l’égard de ses cousins, 
pour leur avoir travesti la vérité 
le matin, au sujet de Zizi, elle 
n’insista pas pour ne pas ris­
quer de se dévoiler davantage.

Ils repartirent en direction de 
la Dune Bleue. Et, brusquement, 
ils découvrirent le fortin. C’était 
une masse cubique aux arêtes 
arrondies, percée sur les côtés 
d'ouvertures que le sable avait 
envahies.

Et au-delà du fortin, de 
derrière une dune, un mince 
filet de fumée s’élevait. Les en­
fants posèrent leur bicyclette 
sur le toit du fortin facilement 
accessible à cause de la rampe 
de sable que le vent y avait 
accumulée. Ils sautèrent dans le 
creux qui était resté à l’arrière 
et se trouvèrent devant une 
porte métallique où de la pein­
ture grise était encore visible.

— Une porte blindée ! fit 
remarquer Pierre.

— C'est bizarre qu’elle ne 
soit pas bloquée par le sable ! 
fit remarquer Yvonne, toujours 
pratique.

— C’est qu’elle est abritée du 
vent par l’avancée du fortin 
sans doute, expliqua Marc.

Pierre s’était approché de la 
porte et il s’exclama :

— Penses-tu ! Elle était blo­
quée il n’y a pas longtemps, il 
y a encore des traces de sable 
qui sont restées collées dans les 
renforts et sur les rivets !

H frotta avec son doigt la 
surface de la porte et, tout à 
coup, il s’écria :

— H y a mieux ! H y a des 
traces d’huile fraîche, à l’en­
droit des gonds, sans doute... 
On ne les voit pas, ils sont à 
l’intérieur ! Mais il n’y a au­
cun doute, celui qui a huilé 
cette porte n’a pas ménagé la 
marchandise !

Yvonne regardait, préoccupée :
— Mais enfin, il y a long­

temps que ces fortins ne servent 
plus à "rien? Qui veux-tu qui 
ait huilé cette porte pour habi­
ter à l’intérieur ?

Pierre haussa les épaules :
— Tu peux dire ce que tu 

veux ! Moi, je te dis que l’on a 
huilé cette porte il n’y a pas 
longtemps ! Et, à moins d’être 
fou, quand on huile une porte, 
c’est qu’on a l’intention de 
l’ouvrir, soit que l’on veuille 
l’empêcher de grincer, ce qui ne 
semble pas être le cas ici — je 
me demapde bien qui pourrait' 
l’entendre( — soit que l’on veuille 

rendre son ouverture plus fa­
cile. Parce qu’elle doit être 
lourde..., tu penses, une porte 
blindée !

— Bon, je n ’ ai rien dit 
d’autre ! J’ai seulement de­
mandé si c’était pour y ha­
biter ?

— Ça, ma petite, tu le deman­
deras à celui qui a pris ces pré­
cautions !

Ils restèrent un instant indé-, 
cis, vaguement déçus et intri­
gués aussi, incapables de décider 
ce qu’ils allaient faire ensuite.

— Si nous retournions ? pro­
posa Lucette, qui avait profité 
de la halte pour prendre des 
repères.

— Je ne vois pas ce qu’il y 
aurait d’autre à faire. Le mys­
tère de la Dune Bleue a fait 
long feu... En fait de mystère, 
nous sommes servis !

— Regardez cette fumée...
— Moi, je crois que nous de­

vrions pousser jusqu’à la Dune 
quand même, il y a du feu, 
donc il y a quelqu’un. Comme 
ce quelqu’un ne peut être que 
l'individu prénommé Alfred, je 
suis curieux de voir ce qu’il 
fabrique dans ces parages...

— Tu le sais bien..., des pa­
niers, voyons, comme dit Zizi ! 
ironisa Marc.

— Au fait, c’est vrai, il doit 
y avoir Zizi ! s’exclama Yvonne. 
C’est ça allons-y !

— Je ne vois pas ce que vous 
allez faire là-bas, tenta de s’in­
terposer Lucette, sans oser trop 
insister. *

— Est-ce que notre chère 
Lucette aurait peur, pour une 
fois ? questionna Marc en pre­
nant le large.

Il n’avait nullement l’envie de 
recevoir la bourrade que le re­
gard de sa cousine semblait 
présager.

(A suivre.)

La semaine prochaine : 
ON A VOLE 

LA BICYCLETTE !
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Hirschenberg
RESUME. — Zéphyr a rapporté au 
savant atomiste Frank un porte­
feuille et des documents lui appar­
tenant. Sa mission ne s’arrête pas 
là..., mais pour éviter d’être repéré, 
le vrai Zéphyr n’est pas reparti 
en Mercédès.
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